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SERA-T-IL ROI,
NE LE SERA-T-IL PAS ?

———————————————
Hippocrate dit oui, Galien dit non.

———————————————

ACCEPTERA-T-ON un Gouvernement Républicain, remettra-t-on le Roi ſur
le Trône, ou nommera-t-on un Régent ? Les opinions ſe partagent, & ces
trois Partis marchent de front ; & le quatrième, qui n’a pour but que le bien
de la Patrie, n’a pas de voix, & ſe trouve le plus foible ; il balance ſur le
choix des trois, mais il penſe que le plus ſage eſt celui de la médiation. Le
vrai moyen ne s’eſt pas encore préſenté à ſes yeux : le ſeul qui puiſſe
cimenter un bonheur imperturbable eſt celui que je vais préſenter à nos
ſages Légiſlateurs ; je le crois néçaiſſaire & indiſpenſable dans la pénible
circonſtance où nous nous trouvons,& je me flatte de les rendre publiques :
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MESSIEURS

Il me ſemble que ſur l’affaire importante qui agite la France, & qui intereſſe
l’Europe, un objet inſéparable du parti ſage que vous voulez embraſſer, ne
s’eſt pas préſenté à vos regards.

Je ne ſuis pas M. Briſſot de Varville, je ne ſuis qu’une ſimple Citoyenne, ſans
conſéquence, mais Patriote irréprochable.

Il eſt très-important, ſi vous voulez rendre au Roi la confiance d’une grande
Nation, que ce Monarque reconnoiſſe d’où part le vice qui a gâté, ſon cœur
& ſon eſprit ; je ne puis vous diſſimuler mon opinion ; je l’avouerai encore,
dût-elle être improuvée des trois Partis oppoſés ; j’ai pour moi la raiſon, les
intérêts de ma Patrie menacée, & je la défendrai hautement aux yeux de
tous ; je ſuis Royaliſte, oui, Meſſieurs, mais Royaliſte Patriote, Royaliſte
Conſtitutionnelle, & lorſque j’ai preſſenti le danger du Roi, au milieu de ces
trois Partis, lorſque dans une Séance Royale je le fais démettre de ſa
Couronne, les deux factions alors s’élevèrent contre moi, contre mes écrits,
ils crièrent à l’extravagance, à la folie, à l’audace : que j’avois d’eſprit & de
prévoyance ! Alors, Meſſieurs, vous n’aviez pas décrété, ni pu prévoir quel
ſeroit le Régent que vous pourriez nommer à l’héritier préſomptif, alors la
Nation dans ſa ſageſſe auroit fait un choix digne d’elle. Le Roi abandonnant
alors les rênes de l’État, ſe mettoit à couvert des ſéductions, confondoit les
ennemis de la Patrie, & s’élevoit au-deſſus du Trône, & la Nation, pénétrée
de cette démarche, auroit donné au Monarque le pouvoir indiſpenſable qui
convient au Roi des François.

Pauvre Roi ! qu’es-tu devenu ? qu’as-tu fait ?

Le dernier des Citoyens a été plus maître que toi ; les vexations continuelles
t’ont fait perdre peut-être l’équilibre de tes vertus ſi longtemps ſoutenues à
travers les orages & les factions ; mais ta démarche eſt celle d’un hypocrite
ou celle d’un fauſſaire : ſi je te juge comme Roi comptable envers la Nation,
ton départ eſt un délit ; ſi je te conſidère comme homme ſéduit, tu n’as pu te
garantir de ce poiſon perfide ; & quel eſt l’homme qui peut ſe dire : je
n’errai point une fois dans la vie ; mais un Roi, m’objectera-t-on ne doit
jamais errer : certes, il eſt aiſé de condamner ;… mais d’être parfait, jamais



l’homme ne montra moins de perfection que dans ce temps de lumière & de
philoſophie. Ne croyez pas, Meſſieurs, que je prétende juſtifier le Roi ; je ne
ſuis pas un Briſſot de Varville, pour balancer mon opinion, qui semble
devenir générale, tant l’eſprit de la diſcorde échauffe les têtes & ſubjugue la
raiſon : je ne condamne pas moins la démarche du Roi, elle eſt affreuſe dans
toute ſon obſcurité, & m’en lavant les mains, je m’étois promis le ſilence ſur
cette affaire ; mais puis-je me taire quand je vois renverſer ma Patrie ſous le
prétexte de la ſoutenir.

Portez vos regards ſur les projets des trois Partis, ſur les tentatives des
émigrans coaliſés avec les Puiſſances étrangères, & prononcez, il vous le
pouvez, ſans frémir, ſur le ſort du Roi. Je vous plains, véritables amis du
bien public, nos plus cruels ennemis nous entourent de toutes parts ; c’eſt
ainſi que je fais parler la vérité, duſſé-je en être une grande victime : mon
génie eſt ordinaire, mon talent eſt médiocre, mais j’ai prévu de loin l’état
actuel des choſes ; un jour peut-être, mes écrits à la main, on citera mes
prophéties. Puiſſent mes dernières obſervations déſarmer les méchans &
convaincre les juſtes ! il s’agit du Roi, je reprends mon texte.

Si le véritable Parti Patriote de l’Aſſemblée Nationale l’emporte ſur les
factieux, il doit nommer une Députation parmi ſes Membres, & la charger
auprès du Roi de la propoſition qui ſuit :

Sire, il ne fallut qu’un jour pour vous conſacrer l’amour de votre Peuple, ce
fut le jour de votre avénement au Trône. Cet amour conſtant s’eſt ſoutenu
pendant ſeize ans ; vous en avez reçu des preuves non équivoques dans un
temps où entouré d’une Cour vicieuſe, le déſeſpoir des François & le
mécontentement général a retenti juſques dans votre Palais ; alors vous avez
appris que le pouvoir d’un Roi n’eſt rien quand il n’eſt pas émané de la force
ſupérieure, & ſoutenu de la confiance du Peuple.

A travers la tempête les François ont reſpecté leur Roi, nous diſons plus, ils
l’ont adoré de nouveau. On n’a pu éviter, il eſt vrai, quelques hoſtilités de la
part des ſéditieux, effets inſéparables des grandes révolutions ; mais la maſſe
du Royaume Vous étoît attachée par des liens indiſſolubles, & les
inſtigateurs du projet le plus noir vous ont porté à les rompre. Un jour vous
a fait perdre cet amour, c’eſt le jour de votre départ ; mais croyez, Sire, que
cet amour n’eſt pas encore éteint dans tous les cœurs, ſi le retour de vos



vertus, peut nous être garant de la pureté de vos intentions. Mais il eſt temps
d’en donner une preuve ſolemnelle ; les circonſtances, les événemens
guident les hommes, & changent à leur gré l’eſprit des Gouvernemens : il
faut vous ſoumettre à cette loi plus forte que de vains préjugés, il faut
changer l’eſprit de votre Cour ; faire une réforme totale de votre Maiſon, de
même de celle de la Reine, de Madame Royale, de Madame Eliſabeth, &
régénérer entièrement, comme la Constitution, cette Cour gangrenée ;
mettre à la place des Ariſtocrates, des anciens Nobles Patriotes, ainſi que des
Citoyens & Citoyennes connus de même par leur patriotiſme.

Ce changement de votre part vous aſſure, Sire, le retour des François qui ne
pourront plus douter que vous avez été trompé ; c’eſt le vœu de l’Aſſemblée
qui n’a d’autres intérêts que ceux de la Patrie, de la Monarchie Françoise,
d’achever la Conſtitution & d’aſſurer le bonheur du Peuple. Voilà, Meſſieurs,
le ſeul moyen favorable qu’il vous reſte à prendre & et que vous n’avez pas
encore ſaiſi. Il s’agit donc de ralier le Pouvoir exécutif au Pouvoir légiſlatif :
le Roi & le Peuple, plus d’intermédiaire entre ces deux Puiſſances ; c’eſt le
principe de la Conſtitution, ce doit être votre vœu le plus cher, & jamais
médiation ne ſera plus mémorable, digne enfin des Légiſlateurs François.
Ceux qui ne veulent plus de Monarchie, & qui tendent évidemment à une
République, interprètent la démarche du Roi comme une hoſtilité qui ne doit
pas reſter impunie ; je demande auſſi ſi l’affaire du 6 octobre n’eſt pas une
hoſtilité, & ſi l’on s’eſt de même écrié contre l’oubli de cette affaire.

Les deux partis contraires, je le répète, Meſſieurs, s’oppoſeront à la
médiation ; l’un perd des Bénéfices & des Evêchés, & court encore après ;
mais c’eſt bien le cas de lui dire, va-t-en voir s’ils viennent Jean, va t’en
voir s’ils viennent ; celui qui les a gagné d’abord par ſon patriotiſme, craint
de les perdre aujourd’hui, & déteſte tout ce qui porte le caractère de
Monarchie : ainſi donc les paſſions & les intérêts particuliers s’oppoſeront
ſans ceſſe à l’intérêt public ; c’eſt de cette manière que l’on prétend encore
ſervir loyalement ſon pays, & quand je veux conſidérer dans quelles mains
exiſte le véritable patriotiſme ! hélas je ne le trouve que dans ce Peuple
pauvre, indigent, que les ſéditieux n’ont pu ſoudoyer ni corrompre ; je
m’écrie comme Molière, où la vertu va-t-elle ſe loger ? Oui, Meſſieurs, le
vrai patriotiſme ne règne que dans les bonnes gens, ils portent le fardeau de
leur detreſſe, de leur peine, avec conſtance, & ayant mis en vous toute leur



confiance, ils diſent : nous souffrons, mais les legiſlateurs François nous
promettent un temps plus heureux : plus heureux ! ah Meſſieurs, je ne crains
rien pour moi, mais je crains de haſarder mon opinion, même contre les
méchans, que ne puis-je leur inſpirer mon déſintéreſſement & mon amour
pour l’ordre ! il n’y auroit bientôt qu’une ſeule opinion, qui ramèneroit, j’oſe
le croire, tous les fugitifs dans leurs foyers ; ils ne porteroient pas chez
l’étranger leur luxe & leur fortune, & rappelés par une amniſtie générale, ils
ſe rendroient à la raiſon, à la philoſophie, à la Nature enfin ; mais ſi vous
êtes forcés, Meſſieurs, de nommer un Régent, & que le droit de celui…
grand Dieu quel Régent !… je n’en dis pas davantage…

Il ne manquoit plus pour renverſer le Royaume, que de rendre aux yeux du
Peuple l’Aſſemblée Nationale ſuſpecte ; cette liſte abſurde des Députés
ſéduits, qu’on oſe colporter dans Paris, où l’on lit les noms des plus ardens
Patriotes, eſt un manifeſte préliminaire qui tend à la diſſoudre. Les Lameth,
Chapelier, Barnave, Rabaud de Sainte Etienne, &c, ſont en butte aujourd’hui
à la fureur du Peuple : hé ! dans quel pays les hommes éclairés oſeroient-ils,
après l’exemple de la France, avoir le noble courage de prendre ſa défenſe !
Et ce Peuple induit en erreur ne reconnoît pas d’où part le coup ; exécrable
Palais-Royal, puiſſe un jour le Peuple déſabuſé te mettre en cendres ! tu
n’échapperas pas à ſa vengeance, tu le rends ingrat, injuſte envers ſes
ſoutiens, tu juſtifies l’opinion des Ariſtocrates, que le Peuple eſt né pour être
enchaîné, mais non il ne le fera pas, il ſera libre & juſte ; s’il tomboit jamais
ſous tes lois, les fers les plus peſans ſeroient ſon partage, on le ſait : on veut
donc allumer la guerre civile dans l’intérieur, & comment parer à celle du
dehors ; voilà les trames des brigands ; eh ! le ſang du Peuple mis à prix
pour ſervir leur coupable deſſein, rougiroit la ſurface de la France : Peuple
François, reconnois la voix de la vérité, j’ai épuiſé ma fortune pour tes vrais
intérêts, & ma pénible poſition eſt un sûr garant que rien n’a pu me
corrompre.

On parle d’un Roi foible, d’un Roi ſans caractère ? du moins il n’a fait
qu’une fauſſe démarche, & on lui connoît des vertus ; mais je ne veux rien
mettre en parallèle, la preuve eſt ſous tous les yeux. Si vous nommez un
Régent, qu’il ſoit digne de l’eſtime publique, & alors vous ſerez conſéquens
dans vos principes ; que les factieux des deux Partis me blâment ou
m’approuvent, telle eſt mon opinion. Il s’agit de votre Conſtitution, point de



République ; plus de Roi, plus de Conſtitution, & nous voilà retombés dans
le chaos, dans les ténèbres des nouveaux abus, l’anarchie à ſon comble, un
Gouvernement ſans principes, ſans fondement, & les énergumènes dictant
des lois dans les rues, & dans les promenades publiques. Je crois voir déjà
tous nos forcénés de folliculaires, ſe diſtribuant les places & les lambeaux de
la Monarchie Françoiſe, la France ne fera pas comme la Pologne, le gâteau
des Rois, mais bien le gâteau des plus vils Citoyens. Mais ſi je voyois
diſputer la queſtion avec décence & ſageſſe, ſi je voyois régner l’eſprit de
déſintereſſement particulier, je demanderois, peut-être plus que perſonne, la
République, car je ſuis née véritablement avec un caractère républicain ;
mais l’eſprit en général du Gouvernement François exige une Monarchie,
détruire cet eſprit c’eſt perdre le Royaume & les Citoyens : voilà ce que mes
foibles connoiſſances m’ont indiqué plutôt que mon penchant, & je l’ai
ſacrifié au bien de ma patrie ; ſi je pouvois la quitter, j’irois vivre en Suiſſe,
j’irois vivre dans un climat où l’homme eſt parfaitement égal & et
tranquille, mais les liens de la nature me retiennent dans mes foyers, où je
ne trouve jamais l’homme tel qu’il doit être, ou tel que vous l’avez dépeint
dans les principes de la nouvelle Conſtitution ; cette Conſtitution eſt
aujourd’hui ébranlée : quoi ! un ſi précieux travail, ce foyer de lumière
devenu le flambeau du monde, s’éteindroit pour allumer les torches de la
diſcorde ! non, Meſſieurs, un ſemblable chef-d’œuvre ne doit jamais périr.

A travers ces Partis Républicains & Régentides, celui du deſpotiſme vous
tend encore ſes amorces, défiez vous de tous, n’écoutez que la voix de vos
conſciences, & montrez par une fermeté inébranlable, à l’Europe attentive,
étonnée, que les Repréſentans d’une Nation qui fera éternellement le modèle
de tous les peuples, ont ſçu à-la-fois détourner la foudre des Partis
deſtructifs, rendre au Monarque ſa Couronne & ſa liberté, & forcer les
tyrans, les deſpotes à reconnoître que les vrais ſoutiens de la Patrie ne ſont ni
dans leurs flatteurs, ni dans leurs aſſaſſins.

C’eſt avec ces principes, Meſſieurs, qu’une femme oſe s’élever juſqu’à vous,
je vous dirai plus, je déſapprouve les projets de vos Comités, il feroit
certainement ſalutaire ſi la Conſtitution étoit achevée, mais peuvent-ils
répondre qu’elle le ſera dans ſix mois ? dans quelle affreuſe indéciſion vous
jetez toute la France. Le Roi approuvera-t-il la Conſtitution, ou ne
l’approuvera-t-il pas ? faut-il le laiſſer pendant ce temps en priſon & tourner



toute l’Europe contre nos propres principes ? il faut opter un parti quel qu’il
ſoit & prononcer ſur le ſort du Roi ; voilà mes concluſions puiſées dans la
voix générale. Quant aux affaires publiques, elles ſont encore dans un état
de délabrement épouvantable ; le commerce ranimé vient encore d’éprouver
un nouveau choc, les paiemens ne ſe font plus ; l’homme de mauvaiſe foi
profite de la circonſtance, & l’honnête homme devient un ſcélérat ; les
Tribunaux ſont ſans énergie, les Magiſtrats ſucceptibles d’être gagnés plus
encore que ſous l’ancien régime. Trois anecdotes qui ſont venues à ma
connoiſſance, méritent d’être citées. Une perſonne place un dépôt entre les
mains d’un homme réputé par ſa probité ; elle veut retirer ſon dépôt, le
dépoſitaire prétend l’avoir placé à intérêt, & ſoutient au propriétaire qu’il
n’a pas le droit de le retirer ; on va chez un Juge de Paix qui prononce
contre le propriétaire, le dépoſitaire part le lendemain & emporte le dépôt,
mais il reſte une Société, ne la forcera-t-on pas à acquitter cette dette
d’honneur ? la ſeconde & la troiſième, ſans doute plus intéreſſantes, quoique
ſur une autre matière, méritent d’être rendues publiques. La première m’a
donné le ſujet d’une Pièce en cinq actes, intitulée le Divorce que je deſtine à
la Comédie Italienne, pour laquelle je ſuis inſcrite à la lecture depuis trois
mois, mais j’attendois la circonſtance du Décret, & voyant qu’on le retarde,
je ne vais pas moins donner, ma Pièce.

Une jeune demoiſelle & un jeune homme furent élevés enſemble, ils
éprouvèrent l’un pour l’autre, dès l’enfance, un ſentiment tendre que l’âge
n’a fait que développer, & rendre inutiles les tentatives des parens pour
ſéparer ces cœurs que la Nature avoit formés l’un pour l’autre.

La jeune demoiſelle fut orpheline dès l’âge de quinze ans, le jeune homme
l’enleva, & furent vivre dans un climat où on ne perſécute pas les cœurs. Ils
eurent pluſieurs enfans ; mais ramenés en France par l’indigence, le jeune
homme fut ſe jeter aux pieds de ſon père avec ſa compagne & ſes enfans. Ce
père inexorable, sur de ſon pouvoir ſous l’ancien régime, dicta des lois, les
fit ſouſcrire à l’infortunée & l’a porta à point de ſolliciter elle-même ſon
amant d’épouſer une jeune héritière que ſon père lui deſtinoit. Le bonheur,
lui diſoit il, de vos enfans dépend de ce ſacrifice. Elle obéit, en voici les
ſuites : elle ſe retire dans un hameau avec une ſimple penſion du père, & le
malheureux jeune homme, forcé doublement par la Nature, s’unit avec la
femme que ſon père lui donna. Il jura d’être époux irréprochable, & il tint ſa



parole ; mais ſon épouſe, née avec des paſſions vicieuſes, ne fut pas ſix mois
ſans lui donner la preuve de la ſottise qu’il avoit faite en ſe ſéparant de la
femme la plus eſtimable ; il eut beau lui repréſenter la décence, la
bienfeſance & le préjugé, elle n’en fut que plus déſordonnée, & ſe livrant
juſqu’à ſes valets, elle porta ſon époux à ſe ſéparer d’elle, mais ſeulement
dans le particulier. Elle devint enceinte : le mari, aſſuré par l’époque de leur
ſéparation, que l’enfant ne lui appartenoit pas, lui parla en Philoſophe
quelques jours avant ſon accouchement : « Madame, tout le monde nous
croit dans la dernière intimité, & vous ſavez comme nous ſommes enſemble.
Je ſuis juſte, ſoyons au moins conſéquens l’un & l’autre ; vous n’avez pu me
cacher vos penchans, vous n’ignorez pas ma liaiſon avant de vous connoître.
J’ai eu des enfans de la femme la plus reſpectable ; j’étois né pour elle : je
gémis ſur ſon ſort. Vous allez êtes bientôt mère : ſoyons d’accord ſur le bon
emploi que nous devons faire de notre fortune, & que nos enfans ne ſoient
point victimes de nos erreurs. Je fuis plus riche que vous : faiſons un partage
égal, & faiſons un contrat devant notaire qui conſtate l’auguſte vérité ».

Cette médiation philoſophique devoit déſarmer cette femme ambitieuſe &
coupable ; mais elle fit une reponſe à ſon mari, ſi outrageante, que toute ſa
philoſophie ne put le préſerver d’un excès contre lui-même. Il fut ſi ſenſible
à ſa réponſe audacieuſe, qu’il en tomba malade, une fluxion de poitrine
accompagna cette révolution, & le mit au tombeau dans trois jours ſans
pouvoir ſe reconnoitre un ſeul moment. Le père injuſte étoit mort. Plus
d’eſpoir pour cette infortunée & pour ces malheureuſes victimes, & qui
reſtoit au monde avec deux enfans légitimes, & l’épouſe légitime donna un
héritier bâtard. Voilà le mariage & ſes affreux préjugés, & je l’épargnerai !
Elle a conſulté ſous ce nouveau régime, un Juge de paix, qui l’a
inhumainement renvoyée à la Loi. Qui prendra la defenſe de cette
malheureuſe infortunée ? Un peuple entier, je l’eſpère. En voîci une
troiſième plus récente, de la même nature, & plus terrible encore, qui
caractériſe en même temps la mauvaise foi & l’improbité de l’homme qui
s’eſt caché long-temps ſous le maſque ſpécieux de la probité, & que la
circonſtance fait démaſquer. Cet homme eſt à la tête d’une entrepriſe, a la
confiance des Comités & des Miniſtres agens de l’ancien régime & ſoi-
diſans patriotes ſous le nouveau, je ne le nomme point ; mais il lira cet écrit,
& s’il ne prend point les voies les plus ſages & les plus juſtes pour arrêter
cette affaire, je ne l’épargnerai point. J’abhorre les ſcélérats & les hommes



de mauvaiſe foi, ſur-tout quand ils ont abuſé de la confiance publique. Cet
homme eſt un vieux célibataire, âgé de cinquante-cinq ou cinquante-ſix ans.
Il en avoit quarante, quand il fit la connoiſance d’une jeune veuve, âgée de
dix-huit ans, elle avoit été ſacrifiée à un homme qu’elle abhorroit. Ce
mariage ne fut point heureux, & la veuve fut bientôt conſolée de ſon mari.
La nature l’avoit douée de beaucoup d’avantages ; mais elle l’avoit privée
de la fortune. Quels que fuſſent les tréſors qui lui étoient offerts, rien ne
pouvoit ſéduire ſon cœur qu’un ſentiment tendre ; elle en conçut un violent
pour l’homme que je cite : elle le valoit à tous égards pour la naiſſance, ſi
une famille reſpectable pouvoit compter pour quelque choſe alors ; mais elle
fuyoit l’hymen & tout ce qui porte le caractère du lien conjugal : elle vécut
donc ſans éclat & avec beaucup de réſerve & de décence avec cet homme,
comme avec ſon mari dans le particulier, & en public, comme avec un
homme de la ſociété.

Elle devint mère : cet homme étoit riche, il ſe crut autorité d’aſſurer à ſon
enfant une rente réverſible ſur la mère. Cette liaiſon ſe rompit & ſe renoua
pluſieurs fois. Elle a duré à-peu-près dix-ſept ans. Un ſecond enfant lui fit
prendre de nouvelles meſures pour aſſurer à la mère & à l’enfant une
exiſtence durable. Il fit l’engagement d’acheter un bien, ou de placer une
ſomme de quarante mille francs avantageuſement, & il remit le placement
des fonds à une époque déterminée. Cette époque eſt arrivée dans le temps
de la Révolution. Cette femme a pris des engagemens, comptant
entiérement ſur la validité de ſon titre, de ſes droits, de la conſcience & des
ſentimens de celui en qui elle avoit placé toute ſa confiance. Aujourd’hui,
elle ſe voit menacée d’être déchue de tout, & ce méchant fait valoir
actuellement des conteſtations qu’il n’auroit pas oſé citer ſous l’ancien
régime, quoique ce genre d’obligations fût alors condamné par ces lois
iniques. La Conſtruction de ſon titre auroit alors prononcé contre lui : & la
vérité des faits ne le condamnera-t-elle pas aujourd’hui à un opprobre
éternel. Dans un temps où la Nature a repris tous ſes droits, dans un temps
où la philoſophie guide les hommes, que fait-il cet infâme ? Abuſant de la
pudeur & et de la délicateſſe de cette femme, qui, par un reſte de préjugé,
craint de s’afficher, il ſuppoſe des quittances, il les falſifie d’une manière ſi
groſſière, que le moins clairvoyant découvre le fourbe. On arrive à un Juge
de paix, & l’affaire eſt en ce moment inſtante devant lui. Ce Juge de paix
eſt-il un parfait honnête homme, ou ne l’eſt-il pas ? Je ne puis encore



prononcer ſur ſon compte. Il eſt ami de l’homme de mauvaiſe foi, & les
conſeils, ſoi-diſant, qu’il lui a donnés, ne ſont pas d’un Juge de paix. Si
l’affaire devient publique, je jugerai mieux ce Magiſtrat, ſur lequel il ſeroit
imprudent de prononcer avant la preuve. Mais j’augure mal de tous ces
Juges de paix, & j’entrevois une partialité qui fera peut-être plus de
malheureux, que celle qui a fait rougir ſi ſouvent Thémis.

Voilà, Meſſieurs, une digreſſion plus étendue que je ne me l’étois promiſe ſur
l’importante queſtion que vous agitez en ce moment. Je vais en faire une
nouvelle, mais plus amuſante ; car il faut finir toujours dans le principe de
l’eſprit François. Les femmes veulent être quelque choſe ; & quoi qu’en
diſent les hommes efféminés, quand il faudra faire preuve de courage &
d’énergie, ces hommes ſeroient bien en arrière ; la révolution m’en eſt
garante, & les anecdotes que je viens de mettre ſous vos yeux, plus fortes
encore ſur vos âmes, ne peuvent-elles pas vous dire ce qui vous reſte à faire
pour ce ſexe malheureux ; vous renverriez ce travail à la nouvelle
Légiſlature, quand les femmes ont contribué comme vous à la révolution ;
on ne dédaignoit pas alors de les admettre parmi tous les Citoyens quand les
murailles de la Baſtille s’écroulèrent ; c’eſt ſur ces ruines que je veux aller
former une légion de femmes, leur montrer le chemin de la gloire, leur
apprendre que les hommes ne nous ont laiſſé que le moyen honteux de
courir à la fortune aux dépens de notre honneur & de nos foibleſſes, tandis
qu’ils parcourent une vaſte carrière ; & elle ne ſeroit ouverte que pour eux ?
Quel abſurde préjugé ! d’où ſont ſortis tous les vices & la corruption de la
Société & des Gouvernemens. Une femme bien née, j’appelle bien née,
celle qui eſt douée des vertus de l’âme & du cœur, bien élevée, celle qui a
reçu une bonne éducation ; eſt-elle ſans fortune, elle eſt trompée par un
ſcélérat, & déshonorée ; en a-t-elle des enfans, elle ſe voit diſputer leur
exiſtence, déplorables victimes du ſort & du préjugé, les créatures
proſtituées qui ſe vendent au tiers & au quart ſont plus reſpectées que vous !
ſouvent dans l’eſprit d’un homme inconſidéré ; vous êtes confondues avec
ces affreux modèles, mais j’en ai dit aſſez, Meſſieurs, dans une feuille ſans
conſéquence, j’attends de vous donner mon ouvrage ſur cette matière,
intitulé l’Ami des Femmes. En attendant, voici le projet de ma Garde
Nationale ; projet que j’ai fait paſſer à pluſieurs Membres de l’Aſſemblée, au
Club des Jacobins, & de la Société fraternelle, en manuſcrit, le même jour
qu’on a reçu les nouvelles de l’arreſtation du Roi. En même temps je vous



fais l’hommage de l’édition de Mirabeau aux Champs Elyſées, comme j’ai
fait de toutes mes productions. Si les méchans me reprochent que je me ſuis
ruinée pour de la fumée, pour l’Aſſemblée Nationale qui ne m’en tiendra
jamais compte, la récompenſe eſt déjà dans mon cœur ; j’ai travaillé pour la
Patrie : & peut-être la poſtérité m’en ſaura gré.

PROJET adreſſé à l’Aſſemblée Nationale, le jour
de l’Arreſtation du Roi.

MESSIEURS

L’Europe a les yeux ſur vous, qu’elle les fixe encore ſur vos femmes ; que le
départ du Roi, qui devoit allumer partout le flambeau de la diſcorde, & qui,
par un effet merveilleux, a changé tout-à-coup la fougue, la frivolité du
Peuple François en une ſageſſe, une modération dont aucun Peuple n’a
jamais vu d’exemple, nous immortaliſe juſqu’aux ſiècles les plus reculés.

Que le retour de ce Monarque fugitif rapproche les opinions, ramène la
concorde ; que, par un de vos ſages Décrets, le Peuple ſoit averti de nouveau
de reſpecter ce Prince perfide ou trompé ; hâtez-vous enfin de prononcer en
Légiſlateurs François, le jugement qui doit rendre à l’État ſa ſplendeur & ſa
tranquillité, & qui en impoſera par ſa ſagacité à nos ennemis & à l’étranger.

Il eſt cependant important de changer la Maiſon de la Reine, de la régénérer
entièrement comme le Royaume.

Cette obſervation eſt d’autant plus eſſentielle, qu’il n’eſt plus poſſible de
laiſſer à la Reine ſes mêmes entours, comme les ci-devant Ducheſſes,
Princeſſes, Marquiſes, &c. qu’il faut ſubſtituer à cette claſſe de femmes
eſclaves de leurs vieux préjugés, des Citoyennes actives, zélées pour le bien
de la Patrie, auxquelles les grades ne ſeront accordés qu’en vertu du mérite
& du patriotiſme ; moi ſeule je peux m’en excepter, je n’ai point un
caractère de Cour. Il eſt ſans doute encore néceſſaire pour l’intérêt de cette
Reine mal conſeillée, qu’elle n’ait autour d’elle que des femmes en état de
lui faire connoître le danger & les moyens de recouvrer l’amour du Peuple.



Comme Belle & Bonne, élevée par le premier génie qui a établi en France la
philoſophie, je ſuis chargée de joindre à ce plan celui de former une Garde
Nationale de femmes pour la ſurveillance de la Reine, de Madame Royale,
de Madame, de Madame Eliſabeth ; on entend bien qu’elles ne prétendent
pas à monter la garde dans les dehors, mais dans l’intérieur des
appartemens, & d’accompagner par-tout. Ne craignez pas, Meſſieurs, que
les femmes auxquelles vous accorderez cette marque d’eſtime, de confiance,
qui eſt digne des Légiſlateurs éclairés qui compoſent l’auguſte Sénat
François, en abuſent jamais ; nous vous répondrons ſur nos têtes, que la
Reine ne diſparoîtra plus, ne formera aucuns complots, ſans qu’à l’initiant
ils ne ſoient découverts : tout mon ſexe vous en eſt garant ; mais ce qui fera
plus encore, c’eſt qu’elle sera respectée & traitée en Souveraine. Nous
bornerons uniquement notre vengeance à chercher tous les moyens de la
diſtraire & la contraindre à reſpecter, à chérir & admirer le nom François.

Les circonſtances autoriſent tous les Citoyens, de quelque état, de
quelqu’âge, de quelque ſexe qu’ils ſoient, à voler au ſecours de la Patrie.

Les femmes ont contribué peut-être le plus à la Révolution qui nous aſſure
une Conſtitution qui va régénérer le Royaume, & aſſurer le bonheur de tous
les individus : ſeroit-il donc ſi déplacé qu’elles contribuaſſent encore à
raſſurer la France ſur les événenemens futurs ? Tout eſt poſſible dans ce
ſiècle de lumières & de philoſophie.

Le temps ne me permet pas, Meſſieurs, de développer une foule d’idées que
j’aurois à ſoumettre à votre ſageſſe, ſur la capacité, ſur la force & le courage
de tout mon ſexe que je repréſente.

Au nom de ce ſexe ſenſible, jadis frivole, aujourd’hui eſſentiel, je vous
demande, Meſſieurs, qu’il ſoit autoriſé à marquer dans la Révolution ; que
vos femmes, vos ſœurs, vos filles ſoient fières un jour de porter le glorieux
nom de Françoiſes, & que ces Amazones modernes réaliſent, à cette époque,
l’hiſtoire fabuleuſe des anciennes, ſous de plus généreux rapports.

Nous ne nous permettrons pas, Meſſieurs, d’entrer en lice avec vous ſur la
politique & ſur les affaires, notre ſeul but eſt de nous rendre utiles. Les
femmes ſont confondues aujourd’hui dans les Aſſemblées publiques, dans
les Clubs ; elles deſertent leurs maiſons, il faut les y ramener par une noble



émulation : les femmes ſont plus ſuſceptibles du point-d’honneur quand la
gloire les anime.

C’eſt avec indignation, Meſſieurs, que vous entendez ces bruits incendiaires,
ces menaces ſanguinaires proſcrites par la Loi ; la conſervation de la Reine
nous eſt néceſſaire pour maintenir nos ennemis & les Puiſſances étrangères ;
nous ſouiller par un forfait, ſeroit perdre le fruit de vos nobles travaux, &
couvriroit le Peuple François d’un opprobre éternel. On ne va pas manquer
de s’écrier contre ce projet, & de quelle utilité ſeroit-il pour la Patrie ? Je
répondrai, ſi Royal-Pituize & Royal-Bonbons ne font pas utiles, Royal-
Caquet ne le ſera pas moins, ſur-tout quand il aura juré de ne pas parler ſous
les armes. Cette plaiſanterie peut renverſer mon projet ; mais j’aime mieux
la faire que de la laiſſer à mes critiques : d’ailleurs, je veux égayer les eſprits
bilieux ; je veux faire apercevoir que les diviſions & les projets des
ambitieux, fondés ſur la guerre civile, ne valent pas un moment de gaieté, &
que ſi les François perdent de vue cette aimable urbanité, ils perdent
philoſophiquement le bonheur & l’eſpérance.

Par Madame DE GOUGES.


